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I. Enjeux de la traduction transparente et de la 
vernacularisation. 
Bernard Vidal 

Car en dernier ressort, it s'agit de savoir ce que doit 
signifier aujourd'hui la traduction dans notre champ culturel. 
Probleme qui se double d'un autre. d'une in ten site presque 
douloureuse. Jefais reference ici aquelque chose qui ne peut 
pas ne pas etre evoque : la condition occultee, refoulee. 
reprouvee et ancillaire de la traduction. qui repercute sur la 
condition des traducteurs. a tel point qu'il n'est guere 
possible, de nos jours. de faire de cette pratique un metier 
autonome. 

Antoine Berman, L'epreuve de i'etranger. 

«Occultee, re/oulee, reprouvee, ancillaire », Berman, nous 
le constatons, ne le sine pas sur les mots. Cette accumulation 
d'epithetes virulentes, leur choix, nous amenent apenser que le 
critique tient moins aexprimer la denonciation d 'une iniquite 
que I' exasperation de sa conscience. Exasperation devant le 
defaut de reconnaissance dont patissent socialement les tra­
ducteurs, certes, mais aussi et avant tout devant la perpetuation 
de la conception du traduire comme d'un fait accessoire. En 
particulier lorsque I'on songe, synchroniquement d'abord, ala 
place toujours grandissante que la traduction occupe au sein des 
echanges interculturels; diachroniquement en suite, ason apport 
dans l'evolution des cultures. Qu'il s'agisse de l'expansion 
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brute du savoir comme ce fut le cas avec l'ecole des traducteurs 
de Tolede, ou de la simple croissance de langues vemaculaires 
(Luther et sa traduction de la Bible pour I'allemand; la King 
James's Bible pour l'anglais), notre savoir est pour une part 
appreciable redevable de son existence. 

Pourtant, longtemps, precise Berman, «la traduction est 
restee largement "impensee" comme telle, parce que ceux qui en 
traitaient avaient tendance aI'assimiler aautre chose : ade la 
(sous-) litterature, ade la (sous-) critique, ade la linguistique 
appliquee»l. Il en est resulte d'abord un statut ambigu de la 
traduction dans le champ de la reflexion; ensuite une eviction, 
en tant que science autononle, de la plupart des institutions 
d'apprentissage. De sorte que les commentaires de Berman2 

trouvent une confirmation connexe, mais plus probante encore, 
nous semble-t-il, dans la pedagogie de cette activite - qui se 
ramene le plus souvent, encore aujourd'hui, a une pratique 
subjective et etroitement empirique3, cela en depit des percees 
accomplies depuis vingt ans dans la theorie de la traduction4. 

En 1990 se formait al'Universite McGill, au sein du depar­
tement de fran9ais, un groupe de recherche en traductologie, le 
GRETI, qui, conscient des besoins methodologiques de 
I'enseignement ainsi que du gain theorique apporte par le 
changement de paradigme intervenu dans la pen see du traduire, 
changement cristallise dans la formation de ce que 1'0n 
appellera desormais la «traductologie», decidait de pallier les 
insuffisances du premier par les res sources du second. Pour y 
parvenir, le groupe se proposait de tester un certain nombre de 
principes theoriques afin de joindre le resultat de ses recherches 
aI'elaboration de cette nouvelle «science traductologique»5, 
tout en demeurant fidele aux intentions conceptuelles mises de 
l'avant par Berman : 

La traductologie est la reflexion de la traduction sur elle­
meme a partir de sa nature d'experience. [ ...] Reflexion et 
experience : voila des categories que la philosophie n' a 
cesse de mediter, avec Kant, Fichte, HegeI, HusserI, 
Benjamin et Heidegger. Dont elle n'a cesse de mediter 
I'unite. Car Iorsque I'experience se retourne sur elle-meme 
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. pour se saisir et devenir plus pleinement "experience". elle 
devient reflexion. Plus exactement, la reflex ion n'est rien 
d'autre qu'un tel retournement. [ ...] La traductologie est 
donc la reprise rejlexive de l'experience quO est la traduction. 
et non une theorie qui viendrait decrire, analyser et 
eventuellement regir celle-ci. 6 

La contribution du GRETI, participant de ce nouveau 
mouvement, a ete d'entreprendre, selon le principe de la 
«traduction transparente», la retraduction d'un ouvrage de 
Faulkner, The Hamlet, paru aux Etats-Unis en 1940, traduit en 
fran~ais par Rene Hilleret et publie chez Gallimard en 1959. 

1. La traduction transparente. 
Levons d'emblee la meprise dont cet adjectif pourrait etre la 

cause. La transparence dont nous parlons resulte de la 
reorientation des etudes en traduction et ne saurait designer, au 
contraire de ce que nous a appris la tradition hermeneutique, 
l'invisibilite tant prisee chez le traducteur. Invisibilite selon 
laqueUe, en s'appuyant sur la «notion pre-scientifique de 
fidelite»7, on attendait de lui qu'il reuvre vers la perfection 
puis, son tour de force accompli, qu'il disparaisse, auteur 
occulte d'une creation insoup~onnee. La transparence alaquelle 
nous faisons allusion se situe en fait au pole oppose. Si nous 
devions choisir une analogie, nous dirions qu'elle s'apparente a 
la clarte de la «glasnost», I 'objectif n 'etant pas d'effacer le geste 
traducteur mais au contraire de le rendre manifeste, de le porter 
a l'avant-scene, de le demeler puis d'analyser le travail de 
transmutation accompli. Le GRETI s'inspire en cela du mode le 
propose par Elmar Tophoven au College Europeen des 
Traducteurs de Straelen, dont l'intention avouee est de parvenir 
it fixer sur papier «la reconstitution des chemins ayant permis 
de surmonter les difficultes»8 et de conserver les traces 
textuelles du processus traductionnel. 

Reorientation des etudes sur le traduire, avons-nous dit. En 
effet, il s'est opere un changement de focalisation tel que 
certains n'hesitent pas it parler de «revolution copernicienne»9. 
D'abord, parce qu'il a fallu que la traduction s'affirme comme 
science autonome, ce qui exigeait qu' apres avoir «habite le non­
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manifeste»10, elle apparaisse et, dans ce mouvement, se 
desenc1ave des champs affilies, notamment de la linguistique 
dont eIle avait fait son principal support theorique. Seulement 
ainsi parviendrait-elle a fonder un espace de refiexion qui lui 
serait propre11. Ensuite, illui a faUu lever toute ambiguYte sur 
son mode d'existence : c'est-a-dire qu'elle apprend a se 
constituer en processus (tributaire de l'histoire) et non plus en 
nature (relevant d'une transcendance)12. Cette evolution de la 
pensee du traduire amene - phase obligee de la coupure 
epistemologique a remettre en question certains pre­
supposes, et mythes pourrions-nous dire, l'ayant jusqu'alors 
entravee : citons par exemple la vision dualiste de la refiexion, 
responsable d'une regrettable scission en opposes proclames 
irreconciliables I3 (creation/copie; propriete/sujetion; fond/ 
forme; litteraire/technique; sourciers/ciblistes); la conception 
neo-platonicienne du sens dont l'aboutissement a ete l'enno­
blissement abusif et I'edulcoration de la «mimesis verbale»14; 
enfin, l'exigence de l'invisibilite15 du traducteur qui, le temps 
aidant, a reussi a faire du nom de ce demier «le lieu d'une 
insignifiance radicale»16. La traductologie s'interroge au 
contraire sur la place qu' occupe la creation a l'interieur du 
processus. Elle sait que son materiau premier est le langage et 
que celui-ci ne peut pretendre ni a la transparence ni a 
l'innocence, charge qu'il est de «remanences» obstinees. EIle 
apprend donc a«reintroduire le sujet traduisant dans le texte 
traduit, [a] faire la part de la subjectivite, [a] reconnaitre la 
contingence dont est necessairement grevee toute re­
enonciation»17. D'ou l'interet de figer ces instants particu­
lierement fugaces qui constituent l'operation de traduction, pour 
livrer aI'etude ulterieure les demarches conceptuelles du 
traducteur, sujet qui, helas, etait demeure notoirement absent de 
la pen see du traduire18. 

L'entreprise du GRETI se situe donc dans l'optique de la 
theorisation d'une pratique, la suivant pas apas et en gros plan 
tout au long de son cheminement. Selon Tophoven, l'appli­
cation d'une teIle demarche ne revelerait pas seulement les 
detours, les «premieres hesitations d'un traducteur 
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s'approchant du "marbre" d'un texte original, elle pennettrait 
aussi de deduire [ ...] l'essentiel d'un procooe ayant valeur d'un 
modele plus ou moins digne d'etre garde en memoire»19. 

2. Retraduction, actualisation, vernacularisation. 
Si traduire est un acte historiquement et culturellement situe, 

il en decoule que la position du GRETI a change par rapport a 
l'attitude des premiers traducteurs de Faulkner. D'abord parce 
que la production de celui-ci ne constituait pas aleur epoque un 
tout acheve ni ne possedait le prestige qui entoure son reuvre 
aujourd'hui; en suite, corollairement, parce que l'appareil 
critique ason egard s'est amplifie de fa~on considerable depuis 
sa mort (1962). Le GRETI se propose de tirer le maximum de 
profit tant des recherches accumulees sur le corpus faulknerien 
proprement dit, ne serait-ce qu'en ce qui a trait aux recurrences 
(comme celle du mot obliterated) ou aux tennes emblematiques 
migrant d'un roman aI 'autre (tel le Frenchman's Bend), que 
des recherches accomplies, en elargissant le champ d'etude, 
dans la critique litteraire. Remarquons que cette demiere a subi 
un deplacement analogue, son champ d'interet etant passe de la 
source, I'ecrivain, au texte puis, plus recemment, au recepteur, 
par le biais de la theorie de la reception. 

En outre, La Pleiade a entrepris depuis 1977 la publication 
de Faulkneren fran~ais. Un troisieme tome incluantLe Hameau 
sera dans un avenir prochain de nouveau confie a Michel 
Gresset. En attendant, Gallimard lui a propose une retraduction 
de The Hamlet en 1990, mandat dont il a accepte la 
responsabilite. Il ne nous parait pas inopportun des lors 
d'engager le GRETI dans l'axe de la complementarite. Partant 
d'une position decentree par rapport al'Hexagone, i1 saurait 
mettre de l'avant les apports de la litterature francophone 
d'Amerique (louisianaise, canadienne, acadienne, quebecoise), 
contribution pouvant servir, par exemple, a la traduction de 
certains termes culturels ou systematismes lexicaux et 
morphologiques. La solution preconisee par le GRETI, 
reference soumise a I' approbation dans les publications qui 
s'ensuivront, permettrait peut-etre a longue echeance une 
unifonnisation des textes faulkneriens, ceux-ci ayant en effet 
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ete modeles par plusieurs consciences traduisantes (Coindreau, 
Raimbault, Delgove, Hilleret, etc.). 

Notre choix de The Hamlet engage tout l'enjeu de la 
retraduction, pour laquelle bien des motifs peuvent etre 
invoques : l'intention critique, le desir de «reactualiser», la 
necessite d'une amelioration, la volonte de surpasser; autant de 
raisons applicables a des degres divers dans notre cas. 
Cependant, de maniere plus precise, disons que la version de 
Hilleret affiche suffisamment d'erreurs pour qu'un recom­
mencement soit justifie. De plus, toute traduction vieillit, et 
pour ce qui est de I'reuvre faulknerien, il ne nous semble pas 
presomptueux de dire que les traductions que nous en 
possedons sont avant tout des traductions-introductions. Un 
des objectifs du GRETI serait de parvenir ace que Meschonnic 
definit comme une traduction-traduction, celle qui, consciente 
du travail preliminaire accompli par Hilleret ou Delgove ou 
Coindreau, ne cherche plus a effacer la distance separant 
l'reuvre originale de la culture receptrice. 

Donc, de sir de correction certes, mais aussi de reactuali­
sation, avec l'intention de tenir compte dans notre version de 
deux facettes du talent faulknerien, le comique et la mimesis 
verbale, qui ont eu particulierement asouffrir de leur passage 
au fran~ais dans la traduction-introduction de Hilleret20. Par 
exemple, The Hamlet, deploie une remarquable fresque 
sociolectale, souci de «verisme langagier» qui constitue la 
marque non seulement du grand ecrivain americain, veritable 
folkloriste des langages anos yeux, mais aussi de sa litterature 
nationale. Or, les horizons d'attente de la societe fran~aise se 
sont montres particulierement sourds acette resonance, et les 
instances de cautionnement ayant evalue les premieres 
traductions - prefaciers, critiques, journalistes, universitaires 
- ont concouru a enteriner l'eviction21 . A un point tel que 
Berman, prefa~ant un ouvrage recent, n 'hesitait pas aaccuser la 
traduction d'etre devenue ala longue «un puissant agent anti­
dialectal»22. 
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Vne autre des taches que s'est fixees le GRETI est donc de 
contrecarrer cette tendance defonnante du traduire (1'elimination 
des reseaux vemaculaires23 ), et de proposer des elements de 
solution. Selon Annick Chapdelaine, «Faulkner avait des partis 
pris esthetiques tres marques, et [ ...], comme dans tout ce qu'il 
ecrivait, la transcription du vemaculaire etait le fruit d'un travail 
scrupuleux»24. De plus, toujours selon A. Chapdelaine, le 
vemaculaire participe fonctionnellement a la dimension comique 
de The Hamlet, de sorte que ne pas le prendre en compte dans 
la traduction fait perdre a l'reuvre et son identite et sa qualite 
comique. 

Toutefois, un probleme de taille surgit it ce stade car, qui dit 
vemaculaire, dit ancrage geograp hiq ue precis puisq u' il n'est 
guere possible de le traduire sans immediatement choisir un 
territoire. Notre premier choix se portera vers le Quebec. 
Choix motive non par l'intention de pratiquer une meta­
morphose du passe ni de tenter une «illusion de souvenir qui 
aide[rait] a faire entrer I' reuvre dans le repertoire national»25, 
mais par la richesse des ressources vernaculaires d'abord et 
en suite parce que le Quebec partage avec les autres litteratures 
francophones d'Amerique un nombre considerable de traits 
communs, allant jusqu 'a l'identite de certaines locutions ou 
expressions. Cette similarite constitue un fonds langagier dans 
lequel nous puiserons et qui, provenant a la fois des espaces 
diachronique et synchronique de la langue, a le double avantage 
d'etre, dlune part, une synthese de ces deux espaces, puisque 
ses termes et expressions, d'origine franvaise, sont encore 
utilises aujourd'hui; d'autre part, de se trouver etre une enclave 
francophone dans le meme espace geographique que les Etats­
Vnis, c'est-a-dire I' Amerique du Nord, apres avoir vecu le 
meme processus historique de colonisation europeenne suivi 
d'une rupture avec sa metropole. Tous ces points comn1uns 
entre le Sud des Etats-Vnis et le Quebec, auquel s'ajoute celui 
tres grave et tout aussi pertinent d'etre des pays vaincus, 
concourent a etablir entre eux des liens privilegies de 
traduction26. 
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Ce qui nous amene a aborder une derniere question, 
epineuse: s'agit-il (encore) d'une nouvelle quebecisation d'un 
texte etranger? De suite, levons le doute : nullement. Et nous 
tenons a nous demarquer de toute tentative de reappropriation. 
Loin de nous l'idee de tenter une annexion, une traduction a la 
«Michel Garneau». Nos marqueurs suivent scupuleusement le 
balisage du texte de depart (TD). Cependant, au contraire des 
traducteurs hexagonaux qui n'ont pris en compte les dialectes 
que de fa~on tres negligente, notre visee ultime est de tenter un 
elargissement de la langue non en «quebecisant» abusivement 
mais plutot en «faulknerisan t» le fran~ais. N ous idiomatisons 
sur les points du recit for~ant a un choix precis en explorant 
avant tout les possibilites offertes par le continent, de la 
Louisiane au Quebec, done par une mobilisation des ressources 
qui existent deja dans le fran~ais, mais en dehors de cette 
langue aseptisee que constitue «le fran~ais de traduction». 
Toutefois, si la realite du texte de depart se trouve etre reflechie 
dans la quebeeoise nous n 'hesiterons pas a proposer des 
potentialites nouvelles - empruntant alors le terme quebeeois. 
Ce probleme est partieulierement visible pour les dialogues, ou 
les propos des personnages nous obligent, ainsi que nous 
ravons deja mentionne, a anerer notre traduction dans une 
geographie particuliere. 

11. Problemes de reception 
Lucie Joubert 

Nous partons conscients des enjeux de la «franco­
americanisation», done de la comprehension du texte, tant par 
rapport a I 'Hexagone que par rapport au Quebec lui-meme. 
N ous abordons ici le probleme de I' accueil de notre texte. De 
fa~on tres pragmatique, precisons que notre entreprise n'est pas 
commerciale, ce qui nous permet d'emblee d'echapper a 
certaines contraintes de marehe imposees par les editeurs, ces 
experts de la reception dont le role est d'avoir toujours le 
dernier (ou plutot le premier) mot en la matiere. Cependant 
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meme si certaines contraintes d'edition nous sont epargnees, 
nous travaillons neanmoins pour un lecteur eventuel, et devons 
apprehender sa reaction. En effet, le lecteur 

joue un role important dans toute ecriture, mais si pour 
l'ecrivain il peut rester implicite. il devient pour le 
traducteur necessairement explicite. Le traducteur doit 
s'interroger consciemment sur la reception, travailler plus 
encore que l'auteur -plus consciemment en tout cas­
pour rendre recevable son texte. C'est pourquoi l'on peut 
affirm er que la traduction est une ecriture a orientation 
prioritaire vers un destinataire precis27. 

Or, le public quebecois est, de fa<;on generale, assez 
«chatouilleux» sur la question de son identite; il aime a se 
reconnaitre dans un texte, mais pas trop. Le to11e suscite 
recemment par une version de la Bible en quebecois 
proposee par des professeurs de l'Universite Laval- prouve 
qu'il existe, dans ce domaine, des limites ane pas depasser. 
Bien sur, le travail dont il est ici question differe passablement 
de l'autre entreprise mais il se heurte quand meme a certains 
obstacles somme toute assez apparentes. Car subsiste I' etemel 
et delicat probleme de savoir Oll etablir la frontiere entre une 
terminologie respectueuse du contexte nord-americain et une 
autre qui risquerait de faire basculer le texte dans un folklore 
aussi depasse qu'inutile. 

Le travail du traducteur devrai t etre de se soumettre a une 
scrupule use operation de relecture critique afin d'eliminer toute 
tentation annexionniste dans le processus de selection termino­
logique. Cette etape de la traduction revet ici une importance 
capitale puisqu'elle evite au GRETI la tentation de quebeciser a 
tout prix. 

11 faut aussi se demander de queUe fa<;on reagira ce lecteur 
quebecois, justement, lorsqu' il sera confronte par exemple a un 
dialogue faulknerien qui etalera sans complexe les «ousque» et 
les «icitte». Le roman etant, pour bon nombre de Iecteurs, une 
invitation a l'evasion et au depaysement, ne risque-t-on pas de 
les rebuter en Ieur offrant une vision du monde un peu trop 
fidele ace qu'ils connaissent deja? Non pas que les Quebecois 
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aient honte de leur vernaculaire : ils le parlent avec vigueur et 
fierte, ...entre eux. Mais, proverbialement soucieux de l'image 
qu'ils projettent a. l'etranger, sont-ils prets a. le retrouver et a. 
l'apprecier chez Faulkner? Ne prefereront-ils pas, par un faux 
souci de vraisemblance, la trahison du demi-argot negligem­
ment propose par la version de Hilleret? 

Le public quebecois, par conditionnement intellectuel, a 
renonce a. remettre en question les incongruites des traductions 
fran~aises de romans americains. Il ne tiquera pas devant la 
description d'une sortie de «lycee» ou de l'intervention d'un 
«gendarme» aNew York. Son esprit, habitue a. de tels ecarts 
semantiques, effectue machinalement les remaniements qui 
s'imposent. Le mouvement fait partie de sa lecture; il ne 
s'etonne meme plus. Notre approche risque donc de bousculer 
ses certitudes en provoquant une confrontation avec un 
vocabulaire, une syntaxe ou un niveau de langue qui vont 
rejoindre directement son quotidien, ce qui aura probablement 
pour effet de reveiller un sens critique anesthesie par des 
decennies de traductions jamais serieusement remises en 
question. 

Nous parlons ici, bien sur, du texte ecrit et non de la 
traduction theatrale qui, depuis la fin des annees soixante, a pris 
une tangente favorisant l'incorporation des sociolectes que­
becois dans la poursuite d'une quete identitaire «vis-a.-vis de 
l'Autre», l'Autre n'etant plus seulement «1'Anglais, le 
conquerant», mais aussi «le Fran~ais qui rejoint dans 
l'imaginaire la place de l'Etranger»28. En d'autres termes, le 
vernaculaire quebecois «mis en scene» a precede le vernaculaire 
«mis en texte»; ce processus est somme toute assez previsible 
dans la mesure ou le theatre comporte une dimension orale au 
sens concret du terme alors que le roman est representation 
ecrite de l'oral. 

La retraduction de The Hamlet permet maintenant «le 
surgissement d'une nouvelle intelligence de [cette] reuvre»29 
par le lecteur quebecois. Celui-ci, en effet, voit sa tache de 
recepteur enrichie, compliquee penseront meme certains, par la 
necessite de decoder l'insertion dans les dialogues de I' element 
vernaculaire. Cet element nouveau modifie son horizon 
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d'attente, c'est-a-dire «l'experience [qu'il a] du genre dont 
[1'reuvre] releve, la fonne et la thematique d'reuvres anterieures 
dont elle presuppose la connaissance, et I' opposition entre 
langage poetique et langage pratique, monde imaginaire et 
realite quotidienne»30. 

L'interet de cette lecture renouveIee que nous proposons 
reside dans le choc, pour le Quebecois, de voir se fusionner 
subitement monde imaginaire et realite, sinon quotidienne du 
moins familiere. De plus, le choix de traduire les dialogues en 
vernaculaire fait a l'occasion surgir le spectre du «French 
Canadian Patois» et met le lecteur en demeure de mesurer pour 
lui-meme son degre de plaisir ou d'inconfort a retrouver dans 
un texte litteraire les traces d'un fran~ais oral qui fut --et est 
toujours-- intimement lie a la question de l'identite nationale. 

Notons qu'une telle retraduction aurait ete impensable il y a 
quelques annees, non seulement pour des raisons episte­
mologiques evidentes (changement de paradigme du traduire) 
comme nous l'avons mentionne precedemment, mais pour des 
raisons de susceptibilite linguistique. En effet, selon Chantal 
Bouchard, «dans les annees quarante et cinquante, on voyait 
SUrtout dans le French Canadian Patois une ennuyeuse 
reputation qui faisait passer les Canadiens fran~ais pour un 
peuple ignorant et inculte»31. La reception des passages en 
vernaculaire constitue, croyons-nous, une epreuve particu­
lierement revelatrice pour le lecteur quebecois qui peut alors 
evaluer le credit qu'il donne ala langue qu'il parle dans une 
prise de conscience ponctuelle et aigue des differences qu' eUe 
affiche face ala nonne hexagonale. L'experience de la lecture 
de cette retraduction de T he Hamlet I'amen era progres­
sivement, du moins nous I' esperons, adepasser ce reflexe 
paralleliste et a savourer les dialogues sans succomber au 
syndrome de la «faute commise» ou de l'obsession du 
«fran~ais veri table »32. 

Cependant, si l'entreprise du GRETI risque de deranger le 
lecteur quebecois qui verra la tradition bousculee, qu'en sera-t­
il du lecteur etranger, plus particulierement du lecteur fran~ais, 
lorsqu'il devra s'adonner aun double decodage auquel rien ne 
l'avait prepare, puisqu'il va de soi que les traductions 
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hexagonales sont de mise? Le surgissement au detour d'un 
dialogue de cette langue parallele forcera une acclimatation de sa 
part. Par exemple, l'emploi d'un terme tel que «etrange», au 
sens de «etranger», ne risque-t-il pas de perturber un code de 
perception forme selon une tradition autre ou de froisser une 
sensibilite habituee a plus de reserve, sinon de prudence? Peut­
etre, mais n'est-ce pas la notre objectif? Ecoutons Berman : 

Si la tache de la traduction est d'elargir la capacite 
signifiante et expressive d'une langue, d'une litterature. 
d'une culture, d'une nation, et donc du lecteur, elle ne peut 
pas etre totalement definie par ce qu' cl priori la sensibilite 
de ce demier peut accueillir; justement, tout le prix de la 
traduction est (theoriquement) d'elargir cette sensibilire.33 

Ill. Application pratique 
Corinne Durin 

De fa~on pratique, nous consignons nos reflexions sur 
fiches infonnatiques chaque fois que le texte pose un probleme 
de traduction. Par probleme, nous entendons une difficulte 
d'ordre lexical, syntaxique, morphologique, stylistique, qui 
exige soit une recherche ponctuelle, soit une mise au point 
theorique. Pour ce qui est de la presentation finale de nos 
reflexions, comme ce fut le cas pour cet article, nous nous 
sommes inspires du modele barthesien de decomposition du 
texte tel qu'il apparalt dans S/2, soit la division du texte tuteur 
en lexies, que nous numerotons, et la sous-division de celles-ci 
selon une categorisation empruntee a la linguistique : 
lexicologie (*LEX.), syntaxe (*SYNT.), morphologie 
(*MOR.), semantique (*SEM.), et stylistique (*STYL.). A 
intervalles reguliers, nous intercalons des paragraphes 
recapitulatifs, sortes d' apartes critiques dans lesquels nous 
elaborons sur les points n'ayant pu faire l'objet d'une etude 
detaillee dans les notes. Nos commentaires sont le resultat 
d'une analyse de groupe, au ralenti, groupe al'interieur duquel 
chaque participant-e demeure parfaitement conscient-e qu'elle/il 

http:sensibilire.33
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constitue un Je qui n 'est pas «un sujet innocent, anterieur au 
texte et qui en userait ensuite comme d'un objet a demonter ou 
d'un lieu a investir» mais que «ce "moi" qui s'approche du 
texte est deja lui-meme une pluralite d'autres textes, de codes 
infinis, ou plus exactement : perdus (dont I' origine se perd) »34. 
Nous ne pretendrons donc pas nous placer derriere I' alibi 
rassurant de l'objectivite absolue. 

A titre d'illustration, nous proposons dans les pages qui 
suivent une breve analyse, considerablement simplifiee et 
raccourcie pour des raisons d'espace, de la fin du deuxieme 
paragraphe du roman, passage narratif type et qui, dans la 
version de Hilleret, a eu a subir I' effet des «tendances 
deformantes» denoncees par Berman. Tout d'abord, dans la 
modification de l'agencement initial : ainsi, les deux demieres 
phrases du texte tuteur ont ete coupees respectivement en trois 
et en quatre segments et comportent I' ajout de nombreux signes 
de ponctuation (points, virgules et points-virgules), eette 
imposition d'une logique nouvelle constitue, en termes 
bermaniens, un parfait exemple de rationalisation : «La 
rationalisation re-compose les phrases et sequences de phrases 
de maniere a les arranger selon une certaine idee de l'ordre 
d'un discours»35, Partant du point de vue que «La grande 
prose roman, lettre, essai - a [... ] une structure en 
arborescence (redites, proliferation en cascade des relatives, 
incises, longues phrases, phrases sans verbe etc.) qui est 
diametralement opposee ala logique lineaire du discours en tant 
que discours», «la rationalisation, d'apres Berman, ramene 
violemment l'original [ ... ] ala linearite»36. 

En second lieu, et dans le meme esprit, Hilleret a choisi de 
remplacer la succession peu ponctuee de "and" par des 
virgules. Un exemple : alors que la derniere phrase du passage 
anglais comporte neuf "and", la traduction n'en a que 5 mais 
ajoute 5 virgules et 1 point-virgule (en plus d'avoir divise la 
phrase en trois). On assiste ainsi a une double destruction: 
dlune part, la destruction du systematisme "and", tres prise 
dans l'reuvre de Faulkner, et dlautre part, la destruction du 
rythme, propre au texte anglais. 
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Le resultat combine de ces trois tendances deformantes 
aboutit a 8 phrases, 2 points-virgules et 41 virgules dans la 
traduction alors que l'original ne contient que 5 phrases, 22 
virgules, 2 parentheses et 3 tirets. La version fran~aise affiche 
51 marques de ponctuation contre 32 dans le texte de depart 
(TD). 

Ces elements decoulent en realite d'une seule tendance, 
l'ennoblissement. Hilleret, participant au meme titre que les 
autres traducteurs de Faulkner ala tradition classique fran~aise, 
a pris le parti de «debarrasser [le texte] de [ses] "lourdeurs" 
d'origine au profit du "sens"»3? Appliquee uniformement, 
une telle approche francise Faulkner plutet qu'elle ne 
faulknerise notre langue et produit une traduction 
"annexionniste" plutet qu"'ex-centrique", une traduction­
introduction plutet qu'une traduction-texte. 

Le passage que nous reproduisons ci-dessous continue 
l'incipit amorce par le premier paragraphe. Il s'agit d'une 
analepse retrospective dans laquelle le narrateur situe l'histoire 
du Frenchman's Bend et de son proprietaire, un «etranger», 
«un Fran~ais». 

The Hamlet 
Even his name was forgotten, his pride but a legend about 

the land he had wrested from the jungle and tamed as a 
nlonument to that appellation which those who came after him 
in battered wagons and on muleback and even on foot, with 
flintlock rifles and dogs and children and home-made whiskey 
stills and Protestant psalnl-books, could not even read, let alone 
pronounce, and which now had nothing to do with any once­
living man at all-his dream and his pride now dust with the lost 
dust of his anonymous bones, his legend but the stubborn tale 
of the money he buried somewhere about the place when Grant 
overran the country on his way to Vicksburg. 
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Le Hameau. Traduction de Rene Hilleret 
Son nom meme etait oublie, tout ce qui avait fait son orgueil 

n'etait plus qu'une legende sur cette terre qu'il avait arrachee a 
la jungle et domptee. Cette appellation restait comme une espece 
de monument, que ceux qui vinrent apres lui, dans des chariots 
delabres, ados de mulets et meme a pied, avec des fusils a 
pierre, des chiens et des enfants, des alambics pour faire leur 
whisky ala maison et leurs livres de psaumes protestants, ne 
pouvaient pas meme lire, aplus forte raison prononcer. Son 
reve et son orgueil n'etaient plus maintenant qu'une poussiere 
melee a la poussiere abandon nee de ses os anonymes; sa 
legende, rien que l'histoire persistante de l'argent qu'il aurait 
enterre quelque part dans les environs, lorsque Grant avait 
traverse le pays en se dirigeant sur Viesburg [sic]. 

[1] Even his name was forgotten 
* SYNT. Even his name : M eme son nom ou Son nom 

meme? 
Place avant, "meme" a sans conteste le sens de "aussi, de 

plus, encore plus" [cf. difficultes de la langue jranr;aise de 
Thomas, p. 257]; place apres par contre, et puisque le 
substantif qui precede est au singulier, sa valeur peut etre 
adverbiale ou adjectivale. La traduction choisie par Hilleret, 
"Son nom meme", peut se lire comme son nom lui-meme, qui 
correspondrait en anglais a"His very name" et non a"Even his 
name". 

*MOR. «Meme son nom etait oublie, son orgueil plus 
qu'une legende», l'ellipse de «etre» aboutit aune structure qui, 
certes, colle plus exactement au TD que la notre mais qui, par 
contre, provoque une anacoluthe, donc une rupture de 
construction. Si nous choisissons d'imposer l'anacoluthe a 
notre texte, il s'agit des lors de savoir queUe sera l'intention 
portee par la figure, son effet sur le lecteur, et de Ht, sa 
justification. [N'oublions pas que la structure anglaise est 
correcte du point de vue grammatical]. 
GRETI [11 Meme son nom eta it oublie, 
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[2] his pride but a legend about the land 
*SEM.: fierle ou orgueil? Rene Bailly dans son 

Dictionnaire des synonymes precise: Fier se dit de celui qui, 
s'imaginant que lui seul est quelque chose, et que les autres ne 
sont rien, ne se communique pas et ne se familiarise pas; il est 
domine a la fois par l'idee de dedain et celle d'orgueil. 
Orgueilleux est le nom que l'on donne acelui qui, etant plein 
de son propre merite, se contemple, s'admire, et croit, atort ou 
a raison, etre quelque chose (Bailly:273). Le faste dont 
s'entourait le proprietaire du Frenchman's Bend nous porte a 
croire qu'il aimait epater, s'admirer. D'ou notre choix de 
orgueil. 
GRIT! [2] son orgueil n'etait plus qu' une legende sur la terre 

[3] he had wrested from the jungle and tamed 
*SEM. : Apprivoisee, domesliquee ou domptee? 

D'emblee, le choix de «tamed» plutot que «domesticated» (ou 
«cultivated») en anglais amene l'elimination de «domestiquee». 
Le fran~ais dispose ici d'une palette plus riche, semble-t-il : 
«dompter, apprivoiser, domestiquer, dresser, mater, amadouer, 
maitriser, juguler». Tous partagent le seme central de 
I' assujettissement et de la soumission aune autorite. Bailly (p. 
46) trace les contours suivants : apprivoiser, c'est faire perdre 
a un animal, le plus souvent par la douceur, son caractere 
sauvage, et le rendre plus traitable; domestiquer, c'est 
soumettre al'usage de l'homme un animal sauvage; dompter, 
c'est reduire par la force un animal sauvage aI'obeissance; 
dresser, c'est instruire, former des animaux sauvages ou non 
dans un but determine. «Dompter», qui aurait pu convenir 
figurativement, connote cependant une idee excessive de force. 
«Dresser», qui implique tout comme «dompter» une formation, 
sous-entend pour sa part I' aptitude du sujet «dresse» 
d'accomplir seul ce qu'il a appris, autonomie qui ne nous parait 
pas applicable a une terre. Ces distinctions nous poussent a 
privilegier «apprivoisee» car l' essentiel ne parai't pas etre un 
apprentissage particulier mais l' elimination du caractere 
sauvage. Ce qui s'applique sans heurt aune terre. 
GRIT! [3] qu'il avait arrachee cl lajungle et apprivoisee 
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[4J as a monument to that appellation which those 
who came after him in battered wagons and on 
muleback and even on foot, 

*SEM. : battered wagons. Si «wagon», que l'on se gardera 
de confondre avec son homonyme fran~ais, se traduit assez 
exactement par chariot, que dire de «battered» qui engage une 
causalite durative que ne possede pas necessairement son 
equivalent «delabre», plus proche du resultat, de la 
constatation. Si nous consultons le American Heritage 
Dictionary of The English Language (AHEL), «To batter» 
signifie «to strike with repeated heavy blows; 2. to damage by 
hard use». Le Merriam-Webster des synonymes (p. 233) nous 
apprend que «maim, cripple, mutilate, batter, mangle» partagent 
un meme sens : «to injure so severely as to cause lasting 
damage» et precise que «batten> implique «a pounding that 
bruises, deforms, or mutilates». Pourrions-nous ici proposer 
«chariots demolis» ? 
GRIT! [4} pour servir de monument ace nom que ceux qui 
vinrent apres lui dans des chariots delabres ou ados de mulet 
ou meme apied, 

[5J with flintlock rifles and dogs and children and 
home-made whiskey stills and Protestant psalm­
books, could not even read, let alone pronounce, 

*MOR. : Dans cette enumeration, le ID elimine les articles, 
conferant a l'ensemble une impression d'accumulation. Une 
formulation equivalente serait d'utiliser l'article indefini pluriel, 
sachant que celui-ci contribue aelargir l'espace et aestomper les 
contours :« ...avec des fusils apierre et des chiens et des 
enfants et des alambics a whisky qu'ils fabriquaient eux­
memes... ». Toutefois, l'impression obtenue connote un certain 
desordre, celle du particulier preleve sur un tout de maniere 
quelque peu confuse. Si cette impression peut s'accepter pour 
des fusils et meme des chiens, il n'en est plus tout it fait de 
meme pour des enfants ni des alambics, le particulier etant ici 
bien precis et non preleve sur un tout indefini. 
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**STYL. La tentation serait ici d'etoffer et d'expliciter la 
preposition with par arme. ce qui constituerait a nos yeux un 
cas d'ennoblissement. 

***SEM. Home-made whiskey stills: "alambics pour faire 
leur whisky a la maison" dans la version de Hilleret; il est, 
pensons-nous, sous-entendu que le whisky sera fait maison 
(etant peu probable que les pionniers aient tous eu dans l'idee 
de s'etablir comme marchands de whisky). 11 semble plus 
raisonnable d'inferer que la precision home-made s'applique 
aux alambics eux-memes. 
GRETI IS] avec leurs fusUs cl pierre et leurs chiens et leurs 
enfants et leurs alambics cl whisky qu' Us fabriquaient eux­
memes et leurs livres de prieres protestants, ne pouvaient meme 
pas lire, encore moins prononcer, 

I. L'ennobIissement. Dans les dernieres lexies [4], [5] 
et [6], l'ennoblissement - procede qui consiste a rendre la 
traduction plus belle que I'original -, constitue une tentation 
redoutable pour le traducteur aqui on aura probablement appris 
a etre un bon «styliste», aproduire des phrases elegantes. Le 
«bien-ecrire» fran~ais exigerait en effet que l'on supprime la 
repetition, toujours «lourde», de la conjonction «et», pour que 
ceUe derniere soit remplacee par une virgule, de maniere a 
alleger la phrase. Tel n'est pas l'enjeu de notre retraduction. 
Ainsi que nous l'avons deja indique, nous tenons a conserver le 
maximum des idiosyncrasies du texte original. Pourtant, dans la 
lexie [4] par exemple, si l'anglais s'accomn10de parfaitement de 
la succession des «and» (those who came after him in battered 
wagons and on muleback and even on foot), qui conservent a 
leurs complements un caractere distinct, le fran~ais par contre, 
ne nous pennet pas un meme effet cumulatif. Que 1'0n en juge : 
«ceux qui vinrent apres lui dans des chariots delabres et a dos 
de mulet et meme a pied», donne une impression d'adjonction 
insuffisamment differenciee. L'alternative doit etre marquee, 
selon nous, de fa~on plus evidente : «vinrent apres lui dans des 
chariots delabres 00 ados de mulet ou meme apied», ce que le 
«ou» disjonctif accomplit tout en con servant le rythme cree dans 
l'original. Les lexies [5] et [6] ne presentent pas le meme 
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probleme. Seule une resistance purement stylistique 
empecherait la repetition du «et», essentiellement cumulatif ici, 
autant en anglais qu'en fran~ais. 

[6] and which now had nothing to do with any once­
living man at all-his dream and his pride now dust 
with the lost dust of his anonymous bones, 

«and which now had nothing to do with any once-living man 
at all» : segment entier omis dans la traduction de Hilleret. 
GRET! {6] et qui maintenant n' avait plus rien cl voir avec ce qui 
fut autrefois un etre bien vivant -son reve et son orgueil 
devenus poussiere, meles a la poussiere disparue de ses os 
anonymes, 

[7] his legend but the stubborn tale of the money he 
buried somewhere about the place when Grant 
overran the country on his way to Vicksburg. 

*MOR. Danger de confusion entre les faux-amis «a place» et 
une place. Nous avons choisi de particulariser le mot «lieu», 
terme generique traduisant «place», en sa nature, une 
plantation. 

**SEM. Le personnage historique (Grant) associe ici aun 
nom de ville, l'un et l'autre fort connus -Vicksburg ayant ete 
l'un des hauts-Heux de la guerre de Secession, celui en 
particulier Oll furent reconnus le talent de stratege et la valeur 
militaire du general Grant~, apparaissent dans la fiction de 
fa~on oblique, en passant, comme ajoute sur le decor precedent. 
Leur role est evidemment de confirmer l' arriere-plan evene­
men tiel en s'appuyant sur ce que Barthes nomme le code 
historique, creant de la sorte «des effets superlatifs de reel.» 
(Barthes, S/Z :109). Ces deux noms propres sont donc 
fortement connotes militairement (c'est-a-dire culturellement) et 
axent notre decodage de «overran» et de «on his way to». Il ne 
s'agit nullement d'un banal mouvement de troupe anodin, 
comme le laisserait supposer la version de Hilleret «traverse le 
pays en se dirigeant sur»; d' ailleurs, le AHEL est tres clair : 
Overran: 1. To attack and defeat conclusively. 2. To spread or 
swarm over destructively. Le general Grant n'a pas «traverse» 
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mais pIu tot «deferle», terme qui, s'il ne contient pas 
necessairement l'idee de victoire, connote neanmoins au figure 
celle d'impetuosite, de fougue et de force. «Marche» s'impose 
puisque la tactique de Grant pour s'emparer de Vicksburg a bel 
et bien necessite une marche d'encerclement. 
GRETI [7J sa legende n' etant plus que l' histoire tenace de 
l'argent qu'il aurait enfoui quelque part dans sa plantation cl 
l' epoque Oil Grant dejerla sur le pays dans sa marche sur 
Vicksburg. 

Le Hameau. Traduction du GRETI 
Meme son nom etait oublie, son orgueil n'etait plus qu'une 

legende sur la terre qu'il avait arrachee ala jungle et apprivoisee 
pour servir de monument ace nom que ceux qui vinrent apres 
lui dans des chariots delabres ou ados de mulet ou meme a 
pied, avec leurs fusils apierre et leurs chiens et leurs enfants et 
leurs alambics awhisky qu'ils fabriquaient eux-memes et leurs 
livres de prieres protestants, ne pouvaient meme pas lire, 
encore moins prononcer, et qui maintenant n'avait plus rien a 
voir avec ce qui fut autrefois un etre bien vivant son reve et 
son orgueil devenus poussiere, mei<!s ala poussiere disparue de 
ses os anonymes, sa legende n'etant plus que l'histoire tenace 
de l'argent qu'il aurait enfoui quelque part dans sa plantation a 
l'epoque Oll Grant deferla sur le pays dans sa marche sur 
Vicksburg. 

***** 
Ce type d'analyse, apte a s'affiner avec le temps, saura 

favoriser, esperons-nous, un elargissement du role devolu 
traditionnellement aux traducteurs et aux traductrices. La lecture 
en gros plan alaquelle doit se livrer l'analyste permet de mieux 
saisir l'impact de la conscience traduisante sur le resultat final, 
et force donc aacquiescer ala presence de cette demiere. En 
outre, avec la remise en question de la vision classique du 
traduire, s'elabore de fa~on concomitante un outil pedagogique 
susceptible de diversifier et d'ameliorer l'enseignement de cette 
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matiere. A. la traduction scolaire proprement dite pourrait 
desormais s'adjoindre une reflexion sur l'acte lui-meme, 
reflexion qui, transcendant l'immanence du message, ensei­
gnerait aux apprentis a rendre le processus plus «transparent» 
en eux-memes, c'est-a-dire a offrir en fin de compte une 
meilleure saisie de la determination du sens. 

* 	 Le Groupe de recherche en traductologie (GRETI) est subventionne 
par le Conseil de la recherche en sciences humaines du Canada. 
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ses contributeurs, n' en est encore qu'a ses debuts; ou surprenant pour 
des esprits habitues a considerer la traduction comme un «art», donc 
difficilement reductible a une serie d'axiomes precis. D'ou 
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